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contraindre les autres à jouer le rôle qui
leur est assigné. C’est ainsi que Montes-
quieu identifie trois pouvoirs, le législatif,
l’exécutif et le judiciaire, et prend soin qu’ils
soient exercés par des groupes différents,
chacun limitant l’action de l’autre : c’est
le fameux «équilibre des pouvoirs», dont
la constitution des États-Unis nous donne
le plus bel exemple, alors que les Fran-
çais continuent à s’imaginer que les
gouvernants sont bons, soucieux de l’in-
térêt public, et qu’il faut donc leur faciliter
la tâche.

T outes ces idées peuvent aujourd’hui
être formalisées à l’aide des outils

mathématiques issus de la théorie des
jeux . Les économistes français de l’É-
cole de Toulouse, reprenant la grande tra-
dition de Montesquieu, se sont illustrés
dans cette voie, et je renvoie ceux qui
ne craignent pas les mathématiques au
livre récent de Jean-Jacques Laffont. Ils
retrouvent ce faisant nombre d’écono-
mistes plus anciens, qui avaient déjà pres-
senti ces principes de gouvernement et
en avaient tiré des conclusions pratiques.

Examinons un exemple : c’est par
méfiance des décideurs qu’Adam Smith,
dès 1776, recommande de financer la
construction des voies de communication
par des péages prélevés sur les utilisa-
teurs plutôt que par les fonds publics.Il sait
très bien que, d’un strict point de vue
économique, il serait plus avantageux que
tout soit financé par l’impôt, ou à la rigueur
que l’on finance la construction par l’im-
pôt et l’entretien par les péages. Mais, dit-
il, on court alors le risque qu’«une grande
route magnifique ne soit construite à tra-
vers une région déserte où il n’y a guère
ou pas de commerces, simplement parce
qu’elle mène à la résidence de campagne
de l’intendant de la province, ou de quelque
grand seigneur auquel l’intendant juge
opportun de faire sa cour. Un ouvrage d’art
pourrait être construit au-dessus d’un
fleuve, à un endroit où personne ne passe,
simplement pour embellir la vue des
fenêtres de quelque château voisin».

Les diables sont éternels, et ceux
d’Adam Smith sont toujours parmi nous.

D u temps du regretté André Fran-
quin, j’étais un grand lecteur des
aventures de Spirou et de Fanta-
sio. Je me souviens particulière-

ment d’un album intitulé Le prisonnier
du Bouddha, où ils partaient à la res-
cousse d’un savant américain, prisonnier
de la Chine de Mao. Au terme d’in-
croyables péripéties, ils parvenaient à
leurs fins, et celui-ci déclarait à ses sau-
veurs : «Je savoir on trouver deux gars
courageux pour venir me délivrer.» Fan-
tasio lui répondait, d’un air désabusé :
«Non, on n’en a pas trouvé. Alors c’est
nous qui sommes venus avec la pétoche.»

Il y a là une leçon : en matière
humaine, il faut faire avec ce qu’on a.
Un journaliste de The Economist, com-
mentant l’élection présidentielle améri-
caine, prône le même précepte : «Les
Américains savent que les anges n’exis-
tent pas, et qu’il faut mettre des diables
qui se surveillent mutuellement.»

Comme c’est vrai ! S’il y avait des
anges parmi nous, comme la politique
serait facile! On en mettrait un à la prési-
dence de la République, un autre Premier
ministre, un troisième président du Conseil
constitutionnel, et les choses iraient cer-
tainement beaucoup mieux. Allons plus
loin : aurions-nous besoin d’une consti-
tution et d’une république? Si nous avons
un ange à la tête de l’État, la monarchie
absolue est le régime qui convient : que
souhaiter de mieux qu’un monarque bien-
veillant et omniscient? Ce despote par-
faitement éclairé gérerait au mieux les
affaires communes, ayant en vue notre
intérêt et non le sien, et nous pourrions
vaquer aux nôtres en toute tranquillité.

Malheureusement, il n’y a pas d’anges,
il n’y a que des diables. Les diables ne
sont pas tous pareils, il y en a qui sont
bêtes et il y en a qui sont malins, il y en a
de plus méchants que d’autres, mais il n’y
a que des diables. Cessons de nous
lamenter que les hauts personnages de
l’État ne soient pas des anges et en fas-
sent journellement la preuve : ils ne sont
ni meilleurs ni pire que nous. Le meilleur
mode de gouvernement ne consiste donc
pas à chercher un ange, à le mettre à la

tête de l’État et à lui laisser les mains libres.
Procéder ainsi serait éminemment dan-
gereux, car les diables voudront se faire
passer pour des anges, et quand nous les
aurons mis en place il sera trop tard pour
réparer notre erreur. Quand nos hommes
politiques dissertent sur la réforme de
l’État et réclament «une autre politique»,
je vois des diables tout noirs, affublés d’une
robe blanche et d’ailes emplumées, chan-
ter les mérites de la vertu. Celle-ci ne vien-
dra pas d’une conversion, mais d’une
contrainte : il faut que les diables aient
intérêt à être vertueux.

Aussi, dans le meilleur mode de
gouvernement, chaque diable est sur-
veillé par un autre diable qui trouve un
intérêt personnel à dénoncer ses dia-
bleries. Nous en avons une illustration
dans le scénario institutionnel qui a conduit
à l’élection de Georges W. Bush : entre
les candidats, les institutions de Floride
et la Cour suprême des États-Unis, il n’y
avait certainement personne que l’on
puisse qualifier d’ange, ou même qui ait
fait preuve d’un minimum d’impartialité.

La beauté de la constitution améri-
caine est qu’elle a fait intervenir beau-
coup de diables différents, chacun avec
ses propres intérêts : on peut espérer que
cette diversité d’interventions et d’inté-
rêts donne un résultat final pas trop éloi-
gné de celui qu’aurait décidé un
observateur omniscient et désintéressé.
Le diable particulier nommé Georges
W. Bush ne pourra guère profiter de son
avantage : il a suscité trop d’animosité
chez ses adversaires, qui ont conservé
trop de pouvoir pour ne pas lui faire payer
cher ses écarts, et cela a déjà commencé.

C oncevoir l’organisation de l’État comme
une pyramide où les informations mon-

tent de la base vers le sommet, et où les
décisions prennent le chemin inverse,
aboutit nécessairement à ce que l’État soit
géré au profit de ceux qui occupent le som-
met . Il faut au contraire concevoir l’orga-
nisation de l’État comme un jeu, où divers
groupes se voient attribuer des rôles, et
dont les règles sont conçues pour que l’in-
térêt de chacun des groupes soit de

Diabolique équilibre
IVAR EKELAND

En politique, qui veut faire l’ange fait la bête :
il faut faire avec des diables dont les pouvoirs
équilibrés concourent au bien commun.



Il y a quelques années, ce tunnel a été
remis en état surtout par des bénévoles,
notamment du Club alpin français local. Il
n’a pas été utilisé bien longtemps, mais il
est peut-être le plus ancien tunnel des Alpes.

Claude LABRE, Embrun 

Des noms d’oiseaux

D ans son article sur la laideur des noms
de plantes (Voir Pour la Science, février

2001) Didier Nordon ne va pas au bout du
problème. Le Français a oublié le nom de
ses plantes, et il y en a de merveilleux. On
en trouve en nombre dans la Flore illustrée
de France de Bonnier. Tous les noms cités
ne sont que des noms scientifiques récem-
ment inventés et qui sont utilisés en fran-
çais, souvent à la place de mots que l’on
pourrait trouver dans les parlers régio-
naux. C’est un manque total de curiosité et
de culture qui a conduit les biologistes fran-
çais à ignorer totalement le vocabulaire
magnifique et très riche de leur langue
pour lui substituer un artificiel jargon élitaire
hermétique. À l’inverse, l’Allemand a
conservé un riche vocabulaire de noms de
plantes.

Pour les oiseaux, les premiers ornitho-
logues ont souvent su trouver dans les
parlers régionaux des noms pour désigner
les espèces qui n’étaient pas connues dans
la région de Paris, où se faisait la plupart des
travaux scientifiques. Ainsi, chocard, crave,
mauris, tarin, bruant, même s’ils ne dési-
gnent plus les espèces auxquelles ils se rap-
portaient, survivent-ils encore. À part
troglodyte, tichodrome, œdicnème, perc-
noptère, et quelques autres espèces affu-
blées de noms scientifiques, les oiseaux
européens sont-ils désignés par des noms
français. À cet égard, nous essayons de faire
connaître le travail de Michel Desfayes sur
l’origine des noms d’oiseaux 

Il est bien entendu beaucoup plus diffi-
cile de s’y retrouver pour le nom des plantes,
car d’une région à l’autre, il peut désigner
des espèces différentes. Ce qui a manqué,
c’est une autorité qui aurait eu l’audace de
proposer une liste des noms français pour
les plantes, différente de la liste des noms
scientifiques. Peut-être n’est-il pas trop tard.

Jean-Claude PRAZ, Sion (Suisse)
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Les deux arithmétiques

L ’article de Patrick Dehornoy (voir Pour la
Science, décembre 2000) appelle une

remarque. Pris ensemble, les théorèmes
de Goodstein et de Kirby-Paris semblent
contredire le théorème de complétude de
Gödel. En effet, si le théorème de Good-
stein était valide dans tous les modèles de
l’arithmétique ordinaire, c’est-à-dire dans la
théorie du premier ordre fondée sur les
axiomes de Peano, il admettrait une preuve
dans cette théorie. C’est ce qu’exclut le théo-
rème de Kirby-Paris.

L’explication de ce paradoxe est la sui-
vante. La démonstration de Goodstein
requiert l’emploi des ordinaux. Or ceux-ci
interviennent dans la description d’un modèle
unique M de l’arithmétique au sein d’un
modèle univoquement choisi E de la théo-
rie des ensembles. M est l’ensemble des
ordinaux qui précèdent le premier ordinal
limite ω. Mais il existe dans E une infinité de
modèles de l’arithmétique ordinaire. Le théo-
rème de Goodstein est valide dans M, mais
il est non valide dans un autre modèle au
moins de l’arithmétique dans E. Autrement
dit, l’énoncé de Goodstein est un théorème
dans une théorie arithmétique plus exigeante
que l’arithmétique de Peano.

Il existe donc deux théories arithmétiques.
La première comporte les théorèmes «ordi-
naires» qui ne découlent que des axiomes
du premier ordre de Peano. La seconde com-
porte en outre des théorèmes qui requièrent
toute la force de la théorie des ensembles
et qui ne sont pas valides dans l’arithmé-
tique de Peano. C’est le cas du théorème
de Goodstein.

Le théorème de Goodstein ne peut pas
être substitué au premier théorème d’in-
complétude de Gödel. Il ne donne pas un
théorème prouvant l’existence, dans l’arith-
métique de Peano supposée consistante,
d’une formule dont on ne peut prouver ni
qu’elle est vraie ni qu’elle est fausse. Il montre
qu’il existe, dans la théorie des ensembles,
des théorèmes d’arithmétique qui ne sont
pas valides dans l’arithmétique de Peano.
Il est intéressant d’observer l’irruption de
théorèmes non banals de logique mathé-
matique dans un domaine mathématique qui
semble à l’abri de telles intrusions.

André DELESSERT, Lausanne

Réponse de Patrick Dehornoy

L a remarque d'André Delessert est tout à
fait juste. Les théorèmes de Goodstein et

Kirby-Paris ne se substituent en aucun cas
au théorème de Gödel, et ils ne le redé-
montrent pas non plus : ce qu'ils font est

d'illustrer de façon simple la situation d'in-
complétude décrite par le théorème de Gödel. 

Parler de deux arithmétiques ne doit pas
abuser le lecteur : il ne faudrait pas imaginer
que l'arithmétique de la théorie des ensembles
s'oppose à celle de Peano ; les deux s'accor-
dent sur ce qui constitue tout le noyau cen-
tral des mathématiques et, justement, il faut
aller chercher des bizarreries comme le
théorème de Goodstein pour les séparer.

Un tunnel alpin

D ans l’article sur les tunnels alpins (voir
Pour la Science, février 2001), les auteurs

semblent ignorer le percement au XVe siècle,
sous la crête frontière de partage des eaux,
entre la haute vallée du Pô et le Queyras, du
tunnel, nommé Perthuis du Viso, à côté duquel
le premier percement signalé dans l’article
en 1707 dans une gorge est bien modeste.

L’étude de Louis Vaccarone Le Perthuis du
Viso, qui se réfère à des documents du XVe

siècle, reprise dans l’ouvrage Le Queyras, écrit
par le Général A. Guillaume et édité par la
Société d’études des Hautes-Alpes, apporte
quelques compléments d’informations.

Ainsi, «avant son percement, le transport
des marchandises de France vers le mar-
quisat de Saluces et vice versa, exigeait un
voyage long et pénible».

«Louis, Marquis de Saluces, pensa qu’il
était possible d’ouvrir à travers le Viso une
galerie qui offrirait une route plus commode,
plus courte devant activer le commerce
entre la France et le marquisat, surtout celui
du sel de Provence.»

«Des ingénieurs procédèrent aux études
nécessaires. C’est ainsi que fut prise la déci-
sion d’ouvrir, sous le col de la Traversette,
un tunnel.»

«Antonio Ferrero di Borgo Alice fut envoyé
auprès du Parlement de Grenoble au mois
de juin 1475 pour lui exposer la décision
prise par le Marquis Louis de Saluces dont
il était le conseiller.»

«Le parlement de Grenoble, ayant peu de
confiance dans les chances d’une telle entre-
prise, ordonna aux auditeurs de la Chambre
du Dauphiné de prendre des informations
secrètes à son sujet.»

«Les quatre auditeurs désignés répon-
dirent, après avoir prêté serment, qu’ils
connaissaient le mont Viso ; qu’il était pos-
sible de percer cette montagne au grand
avantage du Roi Dauphin Louis, du Mar-
quis de Saluces, de leurs sujets et de tous
les voyageurs en général.»

«La galerie était livrée à la circulation à
la fin de 1480. Le Marquis de Saluces
annonça cette heureuse nouvelle au Roi de
France au mois de février 1481.»
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